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  GALLIMARD JEUNESSE


  Chapitre 1


  La famille Furby vivait dans le grand luxe. Ils disposaient d’une belle maison de campagne avec cheminée, lits de plume et même une chatière. La gardienne leur préparait de délicieux repas deux fois par jour et ne manquait jamais de leur jeter de petits morceaux de choix quand elle faisait la cuisine. Chaque week-end, le propriétaire arrivait dans sa petite voiture rouge et passait là une nuit ou deux. Il les câlinait, les régalait de sardines et leur apportait des souris en chiffon bourrées d’herbe-aux-chats pour s’amuser avec.


  M. Furby dormait beaucoup, sans doute à cause de son embonpoint. Mme Furby, qui descendait par sa mère d’une noble lignée de chats persans, possédait une robe dorée d’une exceptionnelle beauté, aussi longue que soyeuse. Quant aux enfants Furby, ils étaient tous dodus, vigoureux et pleins de vitalité, en particulier l’aîné, Alexandre.


  Celui-ci était le plus gros, le plus fort et le plus bruyant. Ses petites sœurs commençaient à en avoir vraiment assez de ce tyran domestique qui les menait à la baguette. En plus de ça, quand ils jouaient à «chasse-queue», leur frère les renversait et s’asseyait sur elles. Loin de se scandaliser, M. et Mme Furby, la gardienne et le propriétaire regardaient la scène en riant et concluaient:


  – Alexandre est un vrai garçon! Alexandre n’a peur de rien!


  Et lorsqu’un brave petit caniche vint en visite, et qu’Alexandre s’approcha sans hésiter pour lui griffer la truffe, ils rirent tous de plus belle et lui vouèrent une admiration sans bornes.


  – Alexandre n’a même pas peur des chiens! S’exclamèrent-ils tous en chœur. Il est merveilleux! Désormais, nous l’appellerons Alexandre le Magnifique.


  Alexandre était intimement convaincu qu’ils avaient raison. L’idée d’être Alexandre le Magnifique lui plaisait beaucoup. Il était d’ailleurs décidé à accomplir des actions d’éclat à la hauteur de sa réputation.


  Aussi, un jour d’hiver, tandis que tous les autres Furby sommeillaient sur leur lit de plume en un petit tas chaud et douillet, Alexandre sortit tout seul par la chatière pour s’en aller explorer le vaste monde.


  Persuadé que l’univers s’arrêtait à la barrière du jardin, il fut tout surpris de découvrir que, de l’autre côté, il existait un autre univers: un champ occupé par des étrangères noir et blanc d’une taille impressionnante, qui le saluèrent par meuh sonore.


  – C’est vraiment stupide de dire «Meuh!», commenta Alexandre. Vous devriez dire: «Miaou!».


  Les grosses étrangères se contentèrent de lui jeter un coup d’œil en soupirant et continuèrent à mastiquer.


  Alexandre passa devant elles en trottinant, la queue haute. Il savait que le monde ne finissait pas avec ce champ, car il distinguait de grands arbres dans le lointain. Il mit le cap sur eux. Après s’être faufilé sous une autre barrière, il se trouva sur une drôle de plaine étroite et sombre qui semblait s’étendre à l’infini, à gauche comme à droite. Les arbres étaient juste de l’autre côté de cette plaine. Courageusement, il s’élança.


  Soudain, il perçut au loin un bruit étranger, quelque chose comme un vrombissement. «Et si c’était des lions?» se demanda-t-il. Son père lui avait déjà parlé de ces redoutables fauves. Le bruit s’amplifiait, se muant peu à peu en rugissement sauvage. «Oui, oui, ce sont sûrement des lions «, conclut-il. Toutefois, il ne se laissa pas gagner par la peur, du moins dans un premier temps. Ce fut tout autre chose quand, jetant un coup d’œil à sa gauche, il aperçut, tels deux terribles yeux braqués sur lui, les phares d’un énorme camion qui se ruait dans sa direction. Pris de panique, il se coucha par terre. Avec un effroyable rugissement, le camion le frôla, provoquant un tel souffle d’air que le malheureux chaton fut roulé et roulé dans le gravier projeté par les roues géantes.


  Tout meurtri et à demi aveuglé, il se relevait en chancelant quand il vit un autre monstre foncer sur lui. Il avança tant bien que mal, tomba dans le fossé sur le bord de la route et se hissa de l’autre côté pour courir le plus vite possible s’abriter sous les arbres sombres.


  Quand il s’arrêta enfin, hors d’haleine, il était déjà au cœur de la forêt. Il s’assit pour lécher ses blessures et remettre en état sa fourrure dorée souillée par l’huile et la poussière. Autour de lui se pressaient d’immense arbres, et là-haut, dans les branches, il y avait des oiseaux en grande conversation.


  « J’explore vraiment le vaste monde», se dit Alexandre. Et il continua vaillamment sa route jusqu’à ce qu’un nouveau bruit l’oblige à s’arrêter pour écouter.


  Quelqu’un aboyait.


  « Je n’ai pas peur des chiens! Pensa Alexandre. Je leur grifferai la truffe, et voilà tout!»


  Et il poursuivit son chemin, longtemps, longtemps, jusqu’à ce que deux grands chiens de chasse au yeux brillants et aux crocs blancs acérés surgissent d’un fourré.


  Et tout à coup, sans même savoir comment, Alexandre se retrouva au sommet d’un pin à regarder ces crocs blancs acérés –loin, loin, tout en bas–, tandis que les yeux brillants des chiens étaient levés sur lui –loin, loin, tout là-haut.


  – Un stupide bébé chat! dit l’un des chiens à l’autre. Allez, viens! Essayons plutôt d’attraper un lapin.


  Et ils s’en furent, les babines retroussées.


  Le soir tombait. Quelques rares oiseaux volaient encore dans l’air tranquille et froid. Perché tout là-haut, bien au-dessus des oiseaux, Alexandre, le poil hérissé, l’œil rond, l’oreille aux aguets, s’agrippait à son arbre de toutes ses petites griffes bien aiguisées. Il n’entendait plus rien, pas même les aboiements des chiens.


  «Eh bien, à présent, je crois que je vais descendre et rentrer à la maison», se dit Alexandre.


  Et il regarda en bas.


  En bas, tout en bas.


  C’est à peine s’il pouvait distinguer le sol.


  Il promena ses regards autour de lui. Rien. Il n’y avait rien sinon, à l’infini, des cimes d’arbres, qu’il dominait toutes sans exception. Il avait grimpé au sommet de l’arbre le plus haut de la forêt. Et, s’il lâchait prise –s’il bougeait ne serait-ce qu’une patte–, il risquait de tomber.


  «Quelqu’un viendra bien me tirer d’affaire», songea-t-il en se cramponnant de toutes ses forces au tronc.


  Une petite brise glacée s’était mise à souffler, et le pin se balançait d’arrière en avant.


  – Arrêt! lança Alexandre au pin. Ne fait pas ça!


  Le vent froid ébouriffait sa fourrure et le faisait frisonner. Il s’efforçait pourtant de s’en empêcher pour ne pas lâcher prise.


  «Bah! La gardienne viendra bien me chercher», pensa-t-il pour se réconforter.


  Mais il n’ignorait pas qu’il avait parcouru un long chemin et qu’il était bien loin de sa maison.


  «De toute façon, se dit-il, Père saura bien où je suis.»


  Il se rappelait pourtant parfaitement que son père dormait à poings fermés quand il avait quitté la maison.


  «Eh bien, alors Mère me trouvera», conclut-il –et il tint bon.


  Mais sa mère ne vint pas; seule la nuit vint.

  Il faisait très noir à présent. Quelques flocons de neige glacée commençaient à tomber rêveusement. Alexandre avait si froid qu’il ne sentait plus ses pattes. Il n’était même pas sûr d’être toujours cramponné à son arbre. En outre, il était très fatigué, et il avait horriblement faim! L’heure du dîner était passée depuis longtemps. À la maison, peut-être étaient-ils tous dehors à errer dans le jardin en appelant: «Minou, minou, minou! Alexa-a-andre!»


  – Miaou! lança-t-il de sa plus grosse voix. Miaou! Miaou! Je suis là! C’est moi, Alexandre! Je suis tout en haut du pin.


  Personne ne lui répondit. La forêt resta obstinément muette. Mais de l’obscurité surgit une forme impressionnante qui volait dans le plus parfait silence. C’était la chouette. Elle l’avait entendu crier. Sans souffler mot, elle traça un grand cercle autour de lui.


  Alexandre avait vu son bec et ses redoutables serres. Il savait qu’il était inutile d’essayer de lui griffer le nez. Alors il se mit à gonfler, gonfler son poil pour avoir l’air le plus gros possible, puis siffla:


  – Va-t’en! avant d’ajouter d’un ton furieux: Fiche-moi le camp!


  Avec un drôle de petit rire, la chouette s’en fut.


  Alexandre remarqua alors, juste au-dessous de lui, une mince branche qui partait tout droit du tronc. Lentement, précautionneusement, tremblant de peur et de froid, il desserra l’étau de ses griffes pour se laisser glisser en douceur jusqu’au point d’intersection de la branche et du tronc. Il se blottit là, décidé à tenir bon. Il n’osait plus appeler au secours. Il faisait nuit noire à présent, mais les nuages gonflés de neige s’ouvraient par intermittence, laissant entrevoir la lune qui brillait. Cramponnée à son arbre, Alexandre attendit toute la nuit.


  


  Chapitre 2


  Dès les premières lueurs de l’aube, les oiseaux reprirent leur doux bavardage. Ils voltigeaient entre les arbres, veillant à ne pas s’approcher d’Alexandre. Désespéré, à demi mort de froid, celui-ci les observait en soupirant: «Si seulement je savais voler, moi aussi!»


  Chaque fois qu’il essayait de regarder le sol, pris de vertige, il enfonçait ses griffes plus profondément dans la branche. Il était incapable de redescendre tout seul. Il avait peur.


  – Miaou! lança-t-il d’une petite voix tremblante tandis que le soleil se levait. C’est moi, Alexandre. Au secours! Aidez-moi, s’il vous plaît!


  Il parcourut des yeux la cime des arbres tout en se demandant qui allait bien pouvoir le dénicher en haut de son pin, au plus profond de la forêt. Où diable sa maison était-elle? Il n’en avait pas la moindre idée. Tandis qu’il regardait autour de lui dans le vague espoir de voir pointer le toit familier au-dessus des arbres, il aperçut un oiseau qui volait droit sur lui. Il approchait, approchait…


  Il avait beau savoir qu’un chat n’a rien à craindre d’un oiseau, il ne pouvait s’empêcher de penser à la chouette qu’il avait aperçue la nuit précédente.


  Alexandre jugea donc plus prudent de se faire tout petit et de se tenir coi. Mais l’oiseau, qui avait les mêmes yeux ronds et dorés que la chouette, continuait à avancer sans jamais le quitter du regard. Alors, fermant les paupières, Alexandre le Magnifique s’efforça désespérément de ressembler à une pomme de pin anonyme.


  Bientôt, sentant une légère secousse, il ouvrit un œil. À l’extrémité de la branche était perché un curieux oiseau noir en vérité, avec des moustaches, quatre pattes et une longue queue. Un oiseau qui ronronnait.


  – Êtes-vous un oiseau-chat? chuchota Alexandre.


  L’étrange oiseau se contenta de le regarder en souriant.


  – Mais qui êtes-vous? insista Alexandre.


  – Mî! répliqua le visiteur.


  – Je m’appelle Alexandre Furby, reprit-il. J’ai grimpé hier au sommet de cet arbre et passé la nuit ici. Mais je ne sais plus très bien par où il faut redescendre.


  L’oiseau muet désigna d’un patte le sol en contrebas.


  – Ah oui, je me rappelle, fit Alexandre qui ajouta au bout d’un petit moment: En fait, j’ai peur.


  L’oiseau-chat se déplaça le long de la branche pour aller s’installer juste à côté d’Alexandre et entreprit de lui nettoyer une oreille. Celui-ci éprouva une sensation de tiédeur très douce et agréable comme s’il était de nouveau à la maison avec ses petites sœurs. Ah, quel bon temps c’était quand ils se lavaient tous les uns les autres, jouaient à «chasse-queue» et ronronnaient à qui mieux mieux!


  – Mais tu es une chatte! s’exclama Alexandre.


  – Ronron, ronron, fit l’inconnue.


  – Mais tu as des ailes!


  – Ronron, ronron, se contenta-t-elle de répliquer en souriant.


  – Tu ne parles pas?


  En guise de réponse, elle donna un grand coup de queue d’un air mélancolique.


  – Eh bien, dit Alexandre, moi, je ne sais pas voler.


  – Ronron, ronron, commenta la petite chatte ailée tout en entreprenant de nettoyer l’autre oreille d’Alexandre avec sa langue rose.


  Bien que plus menue, elle semblait cependant un peu plus âgée que lui. Elle était très jolie –toute noire avec des yeux dorés et de ravissantes ailes noires douces comme de la fourrure.


  – Si seulement je savais voler! soupira Alexandre. Cela me serait utile car, bien que je sois un magnifique grimpeur, je n’ai certes rien d’un grand descendeur.


  La chatte noire avait l’air songeuse. Alors, repliant ses ailes, elle descendit doucement, précautionneusement le long du tronc jusqu’à la branche suivante où elle attendit son nouvel ami. Tout en progressant, elle se retournait pour jeter un coup d’œil à Alexandre pour lui dire:


  «Regarde! Voilà où je pose les pattes!»


  Après avoir inspiré profondément, Alexandre commença sa descente, imitant à la lettre tous les gestes de la petite chatte. Quelques instants plus tard, il était perché à côté d’elle sur la branche du dessous. Son cœur battait à tout rompre.


  Branche après branche, étape après étape, pas après pas, la petite chatte le guida jusqu’au sol, toujours attentive à lui montrer le chemin et à l’attendre. Ensemble, ils dégringolèrent n’importe comment, la tête la première, l’ultime portion du tronc pour atterrir avec un bruit sourd dans la mousse au pied de l’arbre.


  Ils étaient si contents d’eux qu’ils se lancèrent sur-le-champ dans une partie déchaînée de «chasse-queue». Mais Alexandre ne tarda pas à se rendre compte qu’il était à demi mort de faim et de soif. Il suivit à travers les buissons sa nouvelle amie, qui volait plus qu’elle ne trottait. Elle s’arrêta devant un petit ruisseau. Il avait gelé sur les bords mais Alexandre brisa la glace d’un coup de patte, et ils burent avidement tous les deux.


  La chatte noire, assise sur la berge, l’observait, l’air de dire: «Et maintenant, qu’est-ce-qu’on fait?»


  – Il faudrait que je rentre à la maison, expliqua Alexandre. Ma famille doit être aux cent coups. Je n’ai encore jamais passé une nuit entière dehors. J’imagine qu’ils ont disposé dans tous les coins des soucoupes de lait et qu’ils me cherchent partout en appelant: «Alexandre! Alexa-a-andre!» Mes petites sœurs sont sûrement en larmes. Elles ne sauront jamais se débrouiller sans moi…


  La petite chatte noire releva la tête. Elle avait un air interrogateur.


  – Le problème, c’est que je ne sais pas exactement où est ma maison, avoua Alexandre. Pendant que j’explorais le coin, j’ai été dévié de ma route. Pour commencer, deux énormes camions ont failli m’écraser; après quoi, deux énormes chiens m’ont pris en chasse. Mais j’ai réussi à leur échapper!


  Il regarda autour de lui: il n’y avait rien que des arbres, et au milieu de tous ces arbres, et au milieu de tous ces arbres, la neige qui commençait à tomber dru.


  – Je suis perdu, finit-il par dire d’une toute petite voix tremblante.


  – Mî! lança d’un ton joyeux la petite chatte noire en fonçant sans crier gare sur la queue d’Alexandre.


  Puis, les ailes repliées, la queue haute, elle s’en alla en trottinant à travers les arbres déjà saupoudrés de neige. Alexandre la suivit.


  Chapitre 3


  Il était tard dans la soirée quand nos deux chatons affamés aux pattes meurtries arrivèrent enfin en vue d’une vieille grande. Tout en haut de la façade, il y avait des trous prévus, à l’origine, pour que les pigeons puissent entrer et sortir librement. Alexandre cligna des paupières quand il vit un nouveau chat ailé émerger d’un de ces trous, puis un deuxième et un troisième. Le dernier enfin, le plus petit, descendit en piqué à leur rencontre tout en criant aux autres chats volants:


  – Regardez! Voilà Jane qui arrive! Elle marche! En compagnie d’un curieux chaton!


  Et nos quatre chats ailés s’en furent aussitôt tournoyer autour de la tête du pauvre Alexandre qui finit par se protéger avec ses pattes et par s’aplatir sur le sol.


  Quand il osa ouvrir les yeux, ce fut pour voir la petite chatte noire exécuter joyeusement looping sur looping jusqu’en haut de la grange avant de plonger tout droit dans une assiettée de croquettes. À côté de lui était assis un jeune et beau chat. Un chat rayé avec des ailes rayées. Il se présenta:


  – Mon nom est Roger, et nous sommes les chats volants. N’aie pas peur.


  – Je n’ai pas peur, répliqué farouchement Alexandre. Je m’appelle Alexandre Furby.


  – Très heureux de te rencontrer, Alexandre. Veux-tu dîner avec nous ce soir?


  Alexandre ne se le fit pas dire deux fois.


  Après le dîner –un vrai festin!–, il était si fatigué et si repu qu’il se sentit incapable de faire autre chose que suivre d’un pas pesant la petite chatte noire dans la grange. Il y avait sur le plancher un tas de foin sec et odorant où les deux amis se pelotonnèrent l’un contre l’autre pour s’endormir presque aussitôt d’un profond sommeil. Ils n’avaient eu le temps de ronronner qu’une seule fois!


  Le lendemain, Alexandre apprit les noms de tous les chats volants: le beau Roger, la pensive Thelma, le tendre James, qui avait une ailes endommagée, la petite Harriet et enfin, la benjamine de la famille, Jane, son amie intime.


  Alexandre trouvait très triste que Jane ait été incapable de lui dire elle-même son nom. Il profita donc d’un moment où elle était partie faire un petit tour pour questionner Thelma à son sujet.


  – Eh bien, Alexandre, répondit Thelma, autant que je sache, nous sommes les seuls chats volants au monde. Roger, James, Harriet et moi, les aînés, nous sommes nés tous les quatre sous une benne à ordures, dans la banlieue d’une grande ville. Notre mère chérie est comme toi, elle n’a pas d’ailes. En revanche, elle est très avisée. Aussi, dès que nous avons été capables de voler, elle nous a dit de nous enfuir le plus loin possible. Elle avait compris que, si on nous attrapait, les gens de la ville nous enfermeraient dans des cages et nous exhiberaient dans des cirques. Et alors, il nous faudrait dire adieu à la liberté. Par un très heureux hasard, nous avons atterri ici, à la ferme d’Overhill où nos amis Henry et Susan prennent soin de nous. Ils veillent à ce que personne n’apprenne notre existence.


  – Ce sont vos gardiens en quelque sorte, commenta Alexandre.


  – Oui, acquiesça Thelma. Bon, je continue… Un jour, James et Harriet sont retournés dans notre ville natale pour rendre visite à Mère. Le quartier était méconnaissable et l’allée où nous avions vécu toute notre enfance avait disparu, mais il sont découvert, caché dans un grenier, une petite chatte noire avec des ailes noires.


  – C’était Jane! s’écria Alexandre.


  Thelma hocha la tête.


  – Oui, c’était bien Jane, notre petite sœur. Elle était toute seule, et l’immeuble où elle s’était réfugié était sur le point d’être détruit. James et Harriet lui ont sauvé la vie. Puis après avoir rendu visite à Mère dont ils avaient fini par retrouver la trace, ils ont emmené Jane à la maison, c’est-à-dire à la ferme d’Overhill. Depuis, notre petite Jane n’a jamais prononcé un seul mot sinon «mî» et, quand elle est effrayée: «Chhh!». Quelque chose de terrible a dû lui arriver quand elle a été séparée, toute petite, de Mère.


  – Quand elle se cachait dans le grenier? demanda Alexandre.


  – Oui, répondit Thelma. Elle refuse même obstinément de dormir avec nous dans le pigeonnier, là-haut. Sans doute l’endroit lui rappelle-t-il trop cet horrible grenier. Voilà pourquoi elle préfère passer la nuit en bas, sur le tas de foin. À présent, elle va bien et semble plutôt heureuse. Mais elle ne parle toujours pas.


  – Elle est très courageuse, déclara Alexandre. Elle m’a sauvé la vie.


  – Je suis très heureuse de l’apprendre, dit Thelma.


  Sur ce, d’un gentil coup de patte, elle renversa Alexandre et se mit à le laver vigoureusement de la tête aux pattes, comme si elle était sa propre mère.


  – Thelma, dit Alexandre, ma mère doit se faire beaucoup de souci pour moi.


  – On a eu une discussion à ce sujet, expliqua Thelma. Susan et Henry ne vont pas tarder à arriver. Attends au moins de les avoir rencontrés.


  Peu après, en effet, on vit descendre de la colline un garçon et une fille chargés d’un bidon de lait et d’un sac rempli de croquettes. Aussitôt, fonçant droit sur les enfants, les cinq chats volants allèrent se percher en ronronnant qui sur une tête, qui sur une épaule, qui sur une mais ou même un nez. Quant à Susan et Henry, ils les câlinaient en riant et s’amusaient à jeter des croquettes en l’air pour qu’ils les attrapent au vol quand, soudain, ils aperçurent Alexandre.


  – Regarde! S’écrièrent-ils en chœur.


  Alexandre s’approcha d’eux d’un pas plutôt timide tout en agitant la queue –la belle queue touffue, plumeuse et dorée qu’il avait héritée de sa mère.


  – Oh! s’exclama Susan. Le pauvre petit chat! Il n’a pas d’ailes!


  Son frère Henry ne put s’empêcher de rire.


  – Je te signale, Suzy, que la plupart des chats n’en ont pas, répliqua-t-il.


  Susan avait déjà pris Alexandre dans ses bras. Tandis qu’elle le câlinait, celui-ci ronronnait éperdument.


  – Écoute, Suzy, intervint Henry. Tu te rappelles, maman a déclaré à plusieurs reprises qu’elle aimerait avoir un chat. Bien entendu, on ne pouvait pas lui donner un des chats volants, c’était trop risqué, un jour ou l’autre, un visiteur l’aurait remarqué. Mais si Alexandre est un chat égaré…


  C’est ainsi qu’Alexandre, perché sur l’épaule de Susan, prit le chemin de la ferme d’Overhill où vivaient les enfants.


  La mère accueillit chaleureusement le nouveau venu.


  – Oh, s’exclama-t-elle tout en le grattant sous le menton, quelle superbe queue! C’est un chat absolument magnifique!


  «Comme cette femme est intelligente!» songea Alexandre.


  – D’où a-t-il bien pu venir, à votre avis? demanda-t-elle à ses enfants.


  Personne ne savait. Et, bien entendu, Alexandre ne pouvait leur souffler la réponse, puisque les êtres humains et les chats ne parlent pas le même langage.


  Il s’installa donc à la ferme où il était très bien traité, même s’il devait se passer de sardines et de lits de plume et si la discipline était un peu plus stricte que dans la maison de campagne. La nuit, il avait le droit de dormir dans la maison avec Susan ou avec Henry. Mais il était tenu de rester dehors pendant toute la journée et prié de se mettre sans tarder à la chasse aux souris.


  Chaque jour, il descendait en trottinant la colline pour gagner la vieille grange et jouer avec Jane et les autres chats volants. Il était très heureux. Toutefois, il pensait beaucoup à ses parents et à ses petites sœurs. Or, un beau jour, il vit une voiture rouge pénétrer dans la cour de la ferme. Quelle excitation! Il se précipité sur la voiture en agitant la queue –sa belle queue plumeuse et dorée.


  Le propriétaire descendait de la petite auto rouge.


  – C’est toi, Alexandre? Demanda-t-il.


  Alexandre frotta sa tête en ronronnant contre la jambe du propriétaire avant de gagner d’un bond la porte d’entrée. Il voulait en effet le présenter à Henry, Susan et leurs parents.


  Le propriétaire entra donc et eut une petite conversation avec le père et la mère des enfants. Celle-ci fut on ne peut plus polie, cependant sa voix tremblait légèrement quand elle dit:


  – Je me suis beaucoup attachée à lui mais bien entendu, c’est votre chat.


  – Il se trouve que je ne peux plus beaucoup aller dans ma maison de campagne; j’y vais seulement de temps à autre. Les sœurs d’Alexandre ont maintenant une nouvelle maison –parfaite, en vérité. Quand à M. et Mme Furby, ils continueront à vivre là-bas. Mais si cela ne vous ennuie pas de garder Alexandre, je vous en serais très reconnaissant.


  – M’ennuyer? Oh non, j’adorerais le garder, au contraire! s’écria la mère.


  Alexandre regarda tour à tour Susan et Henry en ronronnant si fort qu’ils éclatèrent de rire tous les deux.


  Désormais, à intervalles réguliers, le propriétaire passait dans sa petite voiture rouge avec M. et Mme Furby pour qu’Alexandre puisse revoir ses parents.


  La plupart du temps, M. Furby était endormi sur le siège arrière; Mme Furby, elle, lavait avec le plus grand soin la figure d’Alexandre en lui recommandant d’être toujours son cher, son magnifique garçon.


  – Bien entendu, répondait Alexandre.


  Chapitre 4


  La vie était belle à la ferme d’Overhill. Alexandre grandissait vite. Sa queue était plus magnifique que jamais. Il avait attrapé –enfin, presque!– deux souris. Et chaque jour, il jouait avec Jane aux alentours de la vieille grange ou dans les bois tout proches.


  James lui apprenait à pêcher dans le ruisseau, tandis que Roger lui enseignait l’art de traquer le gibier. Thelma, elle, lui racontait des histoires à faire dresser le poil sur la tête à propos de la banlieue où ils étaient nés tous les cinq. Quant à la petite Harriet, elle se joignait chaque soir aux partie de cache-cache enragées qu’il faisait avec Jane.


  De temps à autre pourtant, Alexandre s’asseyait d’un air songeur avec sa queue plumeuse enroulée autour de ses pattes. «Quand j’ai quitté la maison, se disait-il, c’était avec l’intention d’accomplir des choses magnifiques…»


  Or, quelle action d’éclat avait-il accomplie jusque-là sinon manquer se faire écraser par un camion, échapper de peu à deux chiens lancés à sa poursuite, rester coincé au sommet d’un arbre et ne plus se rappeler le chemin de sa maison? Jane, elle, non contente de lui avoir sauvé la vie, l’avait emmené dans une maison où il coulait des jours heureux. C’était Jane qui avait accompli le glorieux exploit qu’il rêvait de réaliser.


  Il fallait donc qu’il fasse quelque chose de magnifique pour Jane. Mais qu’est-ce qu’un chat ordinaire peut bien faire pour un chat volant?


  Il s’assit, la queue enroulée autour de ses pattes, et regarda Jane s’élever dans le ciel, haut, très haut au-dessus de lui et jouer avec les hirondelles dans le soleil printanier.


  Il alla manger quelques croquettes (il avait toujours faim depuis quelques temps) avant de trotter jusqu’à leur terrain de jeux favori, en bordure des bois.


  – Jane! Jane! héla-t-il.


  – Déployant ses ravissantes ailes noires, elle piqua de haut pour atterrir doucement près de lui sus ses petites pattes noires. Elle lui sourit.


  – Jane, commença Alexandre.


  – Ronron, répondit Jane.


  – Jane, voyons, tu peux parler.


  Jane cessa instantanément de ronronner et fouetta l’air de sa queue.


  – Je sais que tu as eu une peur terrible quand tu était petite, continua Alexandre. Thelma m’a raconté comment, un jour, tu as perdu ta mère et fini par te cacher sous les combles d’un immeuble abandonné où il n’y avait rien à manger. Alors des machines sont venues démolir l’immeuble. J’imagine comme ça a dû être affreux. Mais il s’est sans doute produit quelque chose de bien pire encore, quelque chose de si horrible que tu ne peux pas en parler, quelque chose de si horrible que tu ne peux pas parler du tout. Seulement si tu refuses d’en parler, Jane, comment saurons-nous de quoi il s’agissait?


  Jane ne répondit pas; elle ne jeta même pas un coup d’œil à Alexandre. Au lieu de quoi, elle se mit à pourchasser une sauterelle dans l’herbe haute.


  – Tu m’as montré que je pouvais descendre de mon grand pin, reprit Alexandre. Eh bien, je suis sûr que tu peux, toi aussi, te débarrasser de l’horrible chose, mais comment veux-tu que je t’aide si je n’ai aucun idée de ce que c’est? Tu dois me le dire, Jane, il le faut.


  Mais Jane continuait à pourchasser la sauterelle dans l’herbe comme si elle n’avait rien entendu. Alors Alexandre posa une patte autoritaire sur la queue de la petite rebelle pour l’obliger à cesser son jeu absurde. Celle-ci gronda.


  – Tu peux grogner tant que tu veux, déclara Alexandre. Je n’enlèvera pas ma patte jusqu’à ce que tu te décides à parler.


  Cette fois, Jane ne se contenta pas de gronder. Elle mordit sauvagement Alexandre.


  – Arrête! s’écria Alexandre. Tu m’as fait mal. Quelle idée de me mordre comme ça! Allons, Jane, parle! Dis-moi ce qui t’as tant effrayés sous ces combles.


  – CHHH! cracha Jane en guise de réponse. CHHH! CHHH! ajouta-t-elle en braquant sur lui des yeux ronds effarés.


  Elle avait le poil tout hérissé.


  – Qu’est-ce qui t’a fait horreur à ce point? poursuivit Alexandre. Qu’est-ce que tu as pu haïr comme ça?


  Arquant le dos, Jane le regarda fixement avec tant d’effroi et de colère que la propre fourrure d’Alexandre se hérissa à son tour.


  – Allons, Jane, insista-t-il, dis-moi.


  – Les rats, lança Jane d’une étrange voix sifflante. Les rats. Là-bas, il y avait des RATS.


  Elle fut alors saisie toute entière de frissons et de tremblements, et Alexandre se pelotonna autour d’elle pour la calmer et la consoler.


  – Des rats –plus gros que moi! expliqua-t-elle d’une petite voix rauque qui s’élevait au fur et à mesure qu’elle parlait.


  – Ils avaient faim, eux aussi, reprit-elle, et ils me faisaient la chasse. Tout le temps. Ils attendaient. Ils se chuchotaient je ne sais quoi les uns aux autres. Je ne pouvait pas même aller boire dans la gouttière. Là aussi, ils me guettaient dans l’espoir de m’attraper. La seule possibilité qui me restait, c’était voler un peu. Je me suis cachée un moment dans la charpente, mais ils ont réussi à grimper jusque-là. J’ai fini par trouver une cachette, un vieux nid de souris au fond d’une commode où ils ne pouvaient pas entrer. Mais ils attendaient dehors, et ils continuaient à chuchoter. Je ne savais pas quoi faire. J’aurais voulu appeler Mère au secours. Mais ce sont les rats qui auraient répondu.


  En disant ces mots, Jane cacha sa frimousse dans le flanc tiède et soyeux d’Alexandre.


  Il lui nettoya le dos, le cou et les deux oreilles avec sa langue rose râpeuse tout en lui ronronnant des mots doux:


  – Ça va aller maintenant, Jane. Tout va bien. Te voilà débarrassée des rats. Tu n’auras jamais plus à les craindre. N’oublie pas que tu as des ailes, Jane, et que tu peux voler où tu veux.


  – Je t’aime beaucoup, Alexandre, souffla Jane.


  – Et moi je t’adore, Jane, murmura Alexandre.


  – Je voulais parler, mais je n’y arrivais pas.


  – Allons prévenir les autres, décidé Alexandre.


  Et nos deux amis partirent en toute hâte pour la vieille grange. L’un trottinait, la queue fièrement dressée, l’autre le survolait en exécutant des loopings au-dessus de sa tête.


  – Thelma! Roger! Harriet! James!


  – Oui, s’écrièrent en chœur les quatre frères et sœurs qui somnolaient dans le pigeonnier. Qu’y a-t-il? ajoutèrent-ils en sortant un à un de leurs trous.


  – Ce n’est pas moi qui vous ai appelés, répondit Alexandre.


  – Mî! poursuivit Jane. C’était moi! Je peux parler maintenant.


  Ils se rassemblèrent tous autour d’elle tandis qu’elle racontait:


  – Voyez-vous, je n’osais pas dire un seul mot, car je savais que je serais incapable de parler d’autre chose que de l’horrible chose –les RATS. Et je croyais qu’il suffisait de prononcer leur nom pour qu’ils redeviennent réels. Mais Alexandre m’a tout expliqué. J’ai compris qu’il n’y avait plus de danger, et j’ai retrouvé la parole.


  – Si jamais un rat s’avise de débarquer ici, lança la petite Harriet, il verra de près à quoi ressemble un raid aérien!


  – Il faut que nous allions rendre une nouvelle visite à Mère, suggéra James. Elle sera si heureuse de t’entendre parler, Jane!


  – Alexandre, déclara Roger d’un ton solennel, tu as été vraiment magnifique.


  – Oh oui, renchérit Jane. Il est MAGNIFIQUE!


  – Je sais, dit Alexandre.


  FIN
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